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La santé des  

francophones,  au cœeur  

de nos actions
Assurer l’accès aux services de santé en français dans nos 
communautés, préserver notre santé et celle des nôtres  
figurent toujours au cœur de notre mission et revêtent toute  
leur importance, particulièrement en ces temps de pandémie. 

La présente édition du bulletin annuel À la rencontre de nos 
diplômés retrace le parcours de professionnels de la santé de 
première ligne, issus des programmes soutenus par le CNFS  
en réadaptation et en médecine à l’Université d’Ottawa. 

Nous sommes allés à la rencontre de ces diplômés qui ont choisi 
d’étudier en français et accepté de s’entretenir avec nous. Au fil  
des conversations, ils nous révèlent leurs sources d’inspiration, 
leurs motivations et nous font découvrir à quel point l’aspect 
humain demeure une valeur si intimement liée à leur profession. 

La capacité de soigner dans la langue de choix des patients fait  
une grande différence dans la vie de ces derniers, car pour soigner, 
il faut d’abord se comprendre.

L’équipe du CNFS – Volet  Université d’Ottawa
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Voilà qui résume assez bien la philosophie de 
Julie Chiasson, ergothérapeute maintenant 
devenue coach en santé, au Nouveau-Brunswick. 
Trop souvent, on consulte un professionnel de la 
santé pour mettre le doigt sur ce qui ne va plus en 
espérant entendre la solution miracle qui va vite 
nous remettre sur pied. On consulte beaucoup 
moins pour prévenir. C’est pourtant l’avenue que 
Julie a choisi d’emprunter. Il lui a tout de même fallu 
quelques années de pratique plus traditionnelle de 
l’ergothérapie pour définir le rôle exact qu’elle allait 
jouer. Julie appartient à ces gens qui n’hésitent pas 
à sortir des sentiers battus pour élargir le champ 
d’action de la profession d’ergothérapeute.

Elle travaille présentement au service de la 
Fondation des maladies du cœur et de l’AVC du 
Nouveau-Brunswick. C’est le programme Bien Vivre 
qui l’a attirée. Sa consultation se veut individualisée : 
le client qui fait appel à ses services souhaite faire 
des changements dans son style de vie avant qu’il 
ne soit trop tard. Quand on communique avec Julie, 
c’est notamment dans le but d’obtenir des conseils 
sur la façon d’améliorer son activité physique ou 
d’ajuster son alimentation. Julie croit avant tout 
en une approche holistique qui traite du mieux-
être de chacun dans un ensemble d’aspects. Les 
conseils ne doivent pas uniquement cibler la santé 
physique. La santé psychologique ou la gestion 

du stress doivent être abordées en parallèle. 
L’élimination de certaines mauvaises habitudes de 
vie comme les formes de dépendance doit aussi 
être traitée.

Si sa vision de la santé et son approche globale 
sont devenues très claires pour elle aujourd’hui, le 
parcours de Julie n’a pas toujours été en ligne droite. 
Elle a longtemps pensé devenir orthophoniste. 
Elle connaissait des personnes qui pratiquaient 
cette profession et c’est là qu’elle se dirigeait. 
Pour y parvenir, elle devait d’abord terminer une 
année d’études préparatoires au Campus de 
Shippagan de l’Université de Moncton. De cette 
façon, elle devenait admissible au baccalauréat en 
psychologie linguistique de l’Université d’Ottawa. 
Elle va donc quitter son petit coin de paradis de 
l’île Lamèque, reconnu pour ses plages en bordure 
de la mer, pour venir s’installer à l’ombre du 
Parlement canadien. Elle dira qu’elle avait besoin 
d’un changement de décor pour apprendre à voler 
de ses propres ailes. Elle constate, par contre, 
qu’elle se sent vite chez-elle à Ottawa puisqu’elle 
y retrouve le caractère bilingue du Nouveau-
Brunswick : elle peut vivre et étudier en français 
tout en côtoyant l’anglais. À la toute dernière 
année de son baccalauréat, Julie fait une rencontre 
déterminante pendant un stage d’observation : une 
ergothérapeute engage la conversation avec elle 
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Oeuvrer au service 

de la communauté 

francophone et axer 

sa pratique 

d’ergothérapeute 

vers la prévention 

plutôt que vers 

la réinsertion. 

sur la nature de sa profession. Elle lui fera alors cette 
révélation étonnante sur le coup : l’orthophoniste 
s’intéresse au langage, l’ergothérapeute s’intéresse 
au client. Cette réflexion jouera un rôle décisif quant 
au choix de carrière de Julie. À ce moment-là, elle 
se trouvait à la croisée des chemins puisqu’elle 
était dans le processus de demande d’admission 
au programme de maîtrise en ortho, comme on 
dit dans le milieu. Elle décide 
d’y ajouter l’ergo. Contre toutes 
attentes, c’est la porte de 
l’ergothérapie qui s’ouvre à elle.

Julie affirme que ce changement 
a été avantageux. Elle a le 
sentiment d’avoir su écouter 
son intuition et saisir la perche 
qui lui était tendue. Pourtant, 
le chemin de l’orthophonie 
semblait tracé d’avance depuis 
longtemps. Avec beaucoup 
d’enthousiasme, elle change 
de cap. C’est aussi le message qu’elle veut 
transmettre aux plus jeunes qui sont en quête de 
leur destinée. Selon elle, il ne faut pas avoir peur de 
changer de direction, d’orientation. Ce conseil vaut 
autant pendant les études supérieures qu’une fois 
sur le marché du travail. Dans un cas comme dans 
l’autre, Julie a gardé l’esprit ouvert pour sentir là où 
elle allait œuvrer dans le domaine de la santé et 
y être heureuse. Cette attitude va non seulement 
déterminer son choix de carrière, mais aussi le lieu 
où elle va s’établir définitivement.

En effet, les charmes de la capitale canadienne ont 
longtemps exercé un attrait certain sur Julie. Elle y vit 
pendant toute la durée de ses études à l’Université 
d’Ottawa de 2010 à 2015, et s’y plaît beaucoup. Elle 
songe à s’y installer définitivement. Le programme 
de maîtrise exige cependant un total de cinq 
stages. Elle en fera d’abord un à Hawkesbury, puis 
un autre à Ottawa. Au même moment, le CNFS 
l’approche pour qu’elle présente sa profession dans 
des événements promotionnels, à Saint-Boniface,  

au Manitoba. Le CNFS lui offre également une 
aide financière pour retourner faire trois stages de 
plus longue durée, mais au Nouveau-Brunswick, 
cette fois. L’occasion était trop belle et elle entame 
un stage à l’Hôpital régional d’Edmundston, en 
enfile un autre au Centre Hospitalier Restigouche 
de Campbellton et termine sa formation au 
Programme extra-mural de Tracadie. C’est un 

retour dans la Péninsule acadienne, 
là où elle avait grandi. Elle entrevoit 
à nouveau l’idée d’y mener sa 
vie professionnelle, d’autant plus 
que certains éléments de sa vie 
personnelle entrent en jeu.

Pendant les vacances d’été, rien de 
mieux pour revoir sa famille et ses 
amis que de faire un saut au Festival 
des pêches et de l’aquaculture 
de Shippagan. Elle y fait alors la 
connaissance de l’âme sœur. Julie 
est comme un poisson dans l’eau. 

Après ses études, elle est embauchée au Centre 
Hospitalier de Restigouche, là où elle s’était 
particulièrement plu. Le contrat d’un an terminé, 
elle déménage ses pénates à Fredericton dans 
une clinique communautaire de santé mentale. 
Elle y restera pendant quatre ans. Mais le milieu est 
nettement plus anglophone.

Le souhait de vivre en français refait surface et 
à présent, elle sait ce qu’elle veut : œuvrer au 
service de la communauté francophone et axer 
sa pratique d’ergothérapeute vers la prévention 
plutôt que vers la réinsertion. C’est donc la ville 
d’Edmundston qui va répondre à tous ces critères 
avec une clientèle à 95 % francophone. Julie vient 
d’ailleurs d’emménager dans sa nouvelle maison 
pour mieux pratiquer, en virtuel surtout, sa nouvelle 
définition de la profession : coach de vie en santé. 
Les astres semblent s’être alignés : la niche a été 
trouvée et le nid aussi.



Au Manitoba, la question d’offrir des services en 
français à la population a toujours été d’actualité, 
depuis la fondation de cette province. Pour Marie 
Loewen, devenue médecin de famille, l’offre de 
service en français dans sa communauté était 
comme une mission à remplir. Saint-Boniface, là 
où elle pratique la médecine, est reconnu pour la 
vivacité de sa communauté francophone et son 
attachement à la langue française. Marie constate 
que de parler à un patient dans une langue qu’il 
comprend bien est d’abord réconfortant, en plus 
d’augmenter la qualité de ses soins. Elle s’est donc 
fait un devoir de maîtriser les deux langues officielles 
pendant tout son parcours académique, du primaire 
à l’université.

Lorsqu’on examine l’emploi du temps de Marie, 
on se rend compte qu’elle est sollicitée de toutes 
parts. Elle se consacre d’abord en très grande 
partie au Centre de santé Saint-Boniface en tant 
que médecin de famille où elle traite un peu de 
tout. Ensuite, elle aime se réserver un peu de temps 
pour veiller sur les nouveau-nés et les mères dans 
leur période de post-partum, à l’Hôpital Saint-
Boniface, cette fois. En plus, l’Hôpital Victoria de 

Winnipeg fait également appel à ses services. À 
ce dernier hôpital, ce sont des cas plus lourds qui 
l’attendent : on pense à des problèmes gériatriques, 
à de l’insuffisance cardiaque, à des pneumonies 
sévères et bien sûr, à des cas de COVID-19 qu’elle a 
traités dès son apparition. La pandémie a d’ailleurs 
chamboulé sa pratique pendant un certain temps. 
Marie, qui préfère de loin rencontrer les patients en 
personne, a dû composer avec une consultation en 
virtuel au début de la pandémie. Heureusement, la 
mise en place de certains protocoles a permis, petit 
à petit, de retourner davantage à une pratique en 
présentiel.

Le parcours scolaire de Marie Loewen est très 
impressionnant. On devine que les études en 
médecine sont longues et ardues. Elle commence 
ce marathon académique par un baccalauréat en 
sciences avec concentration en microbiologie. À 
l’Université de Saint-Boniface, Marie a un cercle 
d’amis qui va l’influencer : quatre ou cinq d’entre eux 
contemplent le rêve de devenir médecin. Marie a fait 
du français une priorité pendant toutes ses études, 
du primaire à l’université. Au Manitoba, elle fait face 
à un dilemme : il n’existe pas de faculté de médecine 

6 

DRE MARIE LOEWEN
Diplômée, Université d’Ottawa 
Doctorat en médecine 2015
 

« PLUSIEURS DE MES PATIENTS SONT DES RÉFUGIÉS. 
IL EST ESSENTIEL DE LEUR OFFRIR DES SERVICES DE 
SANTÉ DANS UNE LANGUE QU’ILS COMPRENNENT, 
C’EST-À-DIRE LE FRANÇAIS. »



À la rencontre de nos diplômés |  hiver 2022  •  7

en français. C’est à ce moment-là qu’elle entend 
parler du CNFS qui aide les étudiants francophones 
en milieu minoritaire à poursuivre leurs études en 
français. Elle satisfait toutes les exigences et s’inscrit 
à l’Université d’Ottawa en 2011 où 
elle est acceptée en médecine. 
Elle adopte immédiatement la 
ville qui lui offre la possibilité de 
se consacrer entièrement à des 
études renommées pour leur 
niveau de difficulté. Mais Marie est 
convaincue qu’elle va retourner au 
Manitoba dès qu’elle aura terminé 
son doctorat en médecine. Elle 
se sent redevable envers la 
communauté de Saint-Boniface qui lui a offert une 
vie à laquelle elle se sent d’ailleurs très attachée. 
Elle est animée par le désir d’y retourner et de servir 
en français. Le CNFS voit en elle une candidate 
de premier choix puisque Marie souhaite faire sa 
résidence au Manitoba, en médecine familiale. 
Les besoins là-bas sont grands et elle en est 
pleinement consciente. L’Université du Manitoba 
lui sert de tremplin en l’envoyant à différents sites 
qu’elle supervise. Après deux ans, en 2017, elle 
obtient officiellement son droit de pratique. Comme 
elle passe d’une langue à l’autre sans difficulté, 
Marie pourra pratiquer autant dans le secteur de 
Saint-Boniface que dans celui de Winnipeg. Elle 
considère que 60 % de ses patients s’adressent à 
elle en français.

Marie est bourrée de talents, ce qui fait d’elle une 
médecin très prisée. L’Université du Manitoba lui 
a offert un poste au sein de son prestigieux corps 
professoral. Le vendredi, Marie se rend à la faculté 
de médecine pour donner un cours de raisonnement 
clinique aux étudiants de deuxième année. Elle est 
très heureuse dans un monde qui rallie à la fois la 
médecine et la pédagogie.

Elle excelle à un tel point qu’elle a reçu le prix annuel 
d’enseignement de l’Université du Manitoba pour 
l’année scolaire 2018-2019. Son dévouement envers 
ses élèves n’a pas de limites : Marie trouve le temps de 
participer au programme de mentorat de l’université 
en soutenant un peu plus personnellement un 

groupe d’étudiants en médecine. Elle échange 
avec eux, les écoute, leur permet de ventiler en 
les voyant régulièrement, autant pendant leurs 
laborieuses études de médecine que pendant leur 

période de résidence. Et comme si ce 
n’était pas assez, Marie accueille des 
stagiaires et les supervise. Elle est en 
lien direct avec l’Université d’Ottawa, 
par le CNFS et l’Université du 
Manitoba. Elle reçoit chaque année 
une bonne dizaine de stagiaires. 
Comme on s’arrache Marie pour sa 
compétence et son grand cœur, 
elle a accepté de faire partie d’une 
équipe qui vise à améliorer les soins 

de santé dispensés en milieu clinique. Il s’agit d’un 
programme chapeauté par l’Université du Manitoba, 
destiné à faire des recommandations sur l’efficacité 
et la qualité des soins. Ouf! Comme nous le rappelle 
la chanson de Pierre Lalonde, À Winnipeg les nuits 
sont longues.  Mais avec Marie, les journées sont 
longues aussi. Pourtant, Marie ne dégage ni la 
lourdeur, ni l’ampleur de sa tâche. Au contraire, c’est 
toute souriante et emballée qu’elle en parle. Elle est 
heureuse d’apporter sa contribution.

Il faut dire que le passé de Marie en dit long sur cet 
altruisme exemplaire. D’abord, son grand-père était 
médecin de famille en milieu rural, au Manitoba. 
Son dévouement envers ses patients lui a servi 
de modèle. Ensuite, à trois reprises, Marie a pris 
l’avion pour participer à des voyages humanitaires. 
D’abord, au Sénégal, en 2007, en Thaïlande en 
2009 et en 2014 à Haïti. On comprend alors mieux 
sa sensibilité envers les réfugiés et l’importance de 
bien communiquer avec eux pour mieux les traiter.

Le Manitoba est reconnu pour son climat rude et 
ses hivers coriaces. Il faut sans aucun doute une 
dose de résilience pour y faire face chaque année. 
Selon elle, cela forge un peu le caractère et amène 
une force de combativité qui se transfère aux défis 
de la pratique de la médecine. Marie a beau avoir 
reçu un bagage de talents impressionnant, une 
éducation solide, une générosité à toute épreuve, 
elle a aussi hérité de la persévérance et du courage 
de ses ancêtres, au pays de Louis Riel.

60 %  

de ses patients 

s’adressent à elle  

en français



Une affirmation comme celle-là, venant d’une 
orthophoniste, c’est un peu faire d’une pierre 
deux coups. Avec une personne comme Myriam 
Boudreau, on a affaire à une professionnelle qui 
s’occupe chaque jour de problèmes de langage 
et à une citoyenne qui exige toujours les services 
en français dans son milieu. La langue, c’est le 
cheval de bataille auquel Myriam a décidé de 
consacrer sa vie. Au Nouveau-Brunswick, seule 
province officiellement bilingue au Canada, on 
sait tous que l’anglais et le français se mélangent 
au quotidien et mélangent parfois les enfants 
dans leur apprentissage. Mais Myriam est 
catégorique sur ce point : le bilinguisme ne cause 
pas de troubles de langage comme tels. La tâche 
d’améliorer la qualité du français n’appartient 
pas à l’orthophoniste. Il s’agit plutôt d’un cas de 
francisation, c’est-à-dire l’exposition au français, 
qui doit être mieux encadrée et soutenue.

Quand elle est arrivée à l’école primaire, Myriam 
s’exprimait très bien en français pour une enfant de 
son âge. Il faut le dire, elle vient d’un milieu idéal 
pour apprendre le français : ses parents lui parlaient 
toujours dans cette langue à la maison. Mais la 
réalité scolaire est toute autre : dans la cour de 
récréation, on parle le chiac. Les enfants alternent 
entre le français et l’anglais dans une même phrase, 
et ce, constamment. Au secondaire, l’anglais s’est 

infiltré davantage. Sa fierté francophone arrivera un 
peu plus tard, après avoir entamé un baccalauréat 
en kinésiologie à l’Université de Moncton. Son 
plan initial : devenir physiothérapeute. Mais à mi-
chemin, elle décide de s’inscrire au baccalauréat à 
double concentration : une majeure en éducation 
physique et une mineure en… études françaises! 
L’intérêt pour les langues n’est pas arrivé tout à fait 
par hasard. C’est en faisant du bénévolat auprès 
du programme Parle-moi de Moncton qu’elle 
découvre le plaisir d’aider les enfants préscolaires 
dans leur développement langagier. C’est un peu 
comme un coup de foudre pour elle. Non seulement 
elle prend conscience de l’importance de maîtriser 
le français au point de l’étudier à l’université, mais 
elle veut également en comprendre les rouages. 
Elle est aussi décidée à améliorer la langue des 
autres. Elle termine donc ses deux bacs dans le 
but de s’inscrire au programme de maîtrise en 
orthophonie de l’Université d’Ottawa. En 2013, 
elle débarque dans la capitale nationale qu’elle 
reconnaît comme l’endroit idéal pour ses études :  
la dualité linguistique ressemble tout à fait à la 
réalité du Nouveau-Brunswick. Elle compte y 
recevoir une formation théorique qui pourra se 
pratiquer sur le même genre de terrain que celui 
où elle a grandi. Elle adopte immédiatement la ville 
d’Ottawa qui deviendra, dira-t-elle, son deuxième 
chez-elle.
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« J’AIME ÊTRE BILINGUE, MAIS MA FIERTÉ,  
C’EST D’ÊTRE FRANCOPHONE. »
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Le CNFS remarque rapidement cet enthousiasme 
et fera d’elle une excellente ambassadrice. On 
lui confie la tâche de présenter sa profession 
à Saint-Boniface, dans le cadre d’une activité 
promotionnelle. Myriam est très heureuse d’avoir 
mis le doigt sur son choix de carrière, mais 
en plus, d’avoir découvert l’endroit idéal pour 
l’apprendre. Ce que Myriam ne 
sait pas, par contre, c’est où elle 
ira le pratiquer. C’est le CNFS 
qui va lui fournir cette réponse 
en lui proposant une aide 
financière pour des stages au 
Nouveau-Brunswick. Le premier 
a lieu au Centre hospitalier 
universitaire Dr-Georges-L.-
Dumont (CHUDGLD) de Moncton 
et le second à l’Hôpital régional 
Chaleur de Bathurst. Mais, c’est 
dans le milieu scolaire que 
Myriam se plaît davantage et 
c’est justement le dernier stage, 
à Tracadie, qui va confirmer 
définitivement son choix de 
lieu de travail. Elle décroche immédiatement un 
emploi au District scolaire francophone Sud, vaste 
région qui comprend les écoles des villes les 
plus importantes du Nouveau-Brunswick comme 
Moncton, Saint-Jean et la capitale, Fredericton.

Pour être très active auprès de sa clientèle, 
Myriam est installée dans une école qui compte 
un millier d’élèves, Le Sommet. C’est le travail 

dans cette école qui occupe le plus clair de 
son temps. Trois autres écoles complètent aussi 
sa charge de travail. En une journée, Myriam 
rencontre plusieurs élèves qui ont des difficultés 
langagières. Après deux ou trois ans d’une 
intervention très personnalisée auprès d’eux, elle 
constate des progrès immenses qui la valorisent 

beaucoup. Elle travaille avec les 
enfants qui éprouvent des difficultés 
de langage réceptif, donc au niveau 
de la compréhension et au niveau 
du langage expressif ou de ce 
qu’on appelle tout simplement 
l’expression. C’est ce qui constitue 
l’essentiel de sa tâche. Myriam 
reconnaît que l’université lui a fourni 
les outils et que c’est à l’école qu’elle 
a développé l’expertise nécessaire 
pour abattre un à un les obstacles 
de la communication. Le succès 
de ses interventions provient aussi 
du temps qu’elle investit auprès 
de chaque enfant qui la consulte. 
Comme elle le dit elle-même :  

« C’est vraiment du sur-mesure ».

Au-delà des techniques qu’elle applique, 
Myriam connaît l’ingrédient qui permet à chaque 
enfant de surmonter ses difficultés : la précieuse 
confiance en soi. Les progrès réalisés et le 
triomphe d’avoir vaincu ses limites personnelles 
nourrissent cette confiance qui servira l’enfant 
tout au long de sa vie.

L’université lui a 

fourni les outils et 

que c’est à l’école 

qu’elle a développé 

l’expertise nécessaire 

pour abattre un à un 

les obstacles de 

la communication.



L’ART DE SUPERVISER DES STAGIAIRES
Une série d’ateliers présentés en ligne gratuitement aux professionnels 
œuvrant dans le domaine de la santé au Canada

L’ART DE SUPERVISER DES STAGIAIRES est une formation constituée d’ateliers en ligne portant sur 
des méthodes d’enseignement clinique efficaces et applicables dans tous les milieux cliniques.

Les différents ateliers de L’ART DE SUPERVISER DES STAGIAIRES se déclinent sous deux thèmes, soit : 

LA FORMATION AVANCÉE
Présentation approfondie de thématiques 
spécialisées

	 L’offre active de services en français en contexte  
de supervision 

	 Façonner le raisonnement clinique 

	 Explorer divers modèles de supervision 

	 Approche et supervision interprofessionnelles 

	 Les compétences culturelles : un incontournable 
pour assurer des soins de qualité

	 Appliquer des principes éducatifs  
à la supervision de stagiaires 
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LA FORMATION DE BASE
Présentation des principes de base  
de la supervision 

	 Adopter des stratégies gagnantes en supervision 

	 Bâtir un climat de confiance 

	 Agir sur les facteurs influençant l’apprentissage 

	 Évaluer le rendement 

	 Gérer les conflits 

AUTRES FORMATIONS EN LIGNE
Enrichissement professionnel  

	 Intégrer les données probantes à notre pratique quotidienne : un défi réalisable 

	 Découvrir les troubles neurocognitifs afin d’optimiser mes interventions 

	 Cheminer vers le mieux-être : contrer l’épuisement professionnel par la résilience 

	 Cheminer vers la réussite de mon stage (étudiants) 

	 Anatomie musculosquelettique pour la réadaptation (étudiants)

Inscrivez-vous dès maintenant ! cnfs.ca sous l’onglet Professionnels

https://cnfs.ca/professionnels-de-la-sante/formation-a-la-supervision



BRANCHÉ SUR LE SAVOIR EN SANTÉ
LES CONFÉRENCES SONT PRÉSENTÉES DE 12 H À 13 H (HNE)

Les conférences du Programme d’excellence professionnelle (PEP) sont présentées 
exclusivement en format webinaire à partir de la plateforme Zoom pour la saison 2021-2022.

Inscrivez-vous en ligne au cnfs.ca sous l’onglet Professionnels

MISE À JOUR
Derniers développements  
en recherche, en théorie  

ou en pratique

Désordres posturaux et locomoteurs dans  
la maladie de Parkinson : avancées technologiques,  
du laboratoire à l’application clinique 
JULIE NANTEL, Ph.D. 
Professeure agrégée  
École des sciences de l’activité physique  
Faculté des sciences de la santé
Université d’Ottawa

SUJET DE L’HEURE
Regard sur une 

question d’actualité

Le télétravail en temps de pandémie ✶* 
MARTIN LAUZIER, Ph.D.
Psychologue du travail, CRHA
Professeur titulaire
Détenteur de la Chaire Addoceo sur le développement  
des ressources humaines en santé (ISM-UQO)
Université du Québec en Outaouais (UQO) et Institut du savoir Montfort (ISM)

DÉMYSTIFICATION 
Description ou explication 

d’une thématique 
peu connue

Syndrome de la queue de cheval :  
un pas vers une meilleure prise en charge
NATHALIE DIONNE, PHT, MCLSC, FCAMPT 
Physiothérapeute
Professeure à temps partiel 
Faculté des sciences de la santé
Université d’Ottawa
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15 FÉVRIER 2022

9 MARS 2022

28 AVRIL 2022

✶*Ce programme d’apprentissage en groupe d’un crédit par heure répond aux critères de certification 
du Collège des médecins de famille du Canada et a reçu la certification du Bureau de formation 
professionnelle continue de l’Université d’Ottawa et donne droit à 1 crédit Mainpro+.

https://cnfs.ca/professionnels-de-la-sante/conferences/conferences-pep


Nicole Lemire a vite compris dans la vie que le 
jeu était un remède, tant pour les enfants que 
pour les adultes, que ce soit pour apprendre ou 
pour soigner. Déjà, pendant ses années à l’école 
primaire, elle se rend à la maternelle pour aider 
les tout-petits et leur trouver des jeux. Cette 
passion, elle la gardera toute sa vie : elle deviendra 
animatrice du terrain de jeu, puis coordonnatrice 
du sport à Prince Albert, en Saskatchewan, là où 
elle a grandi. Puis, lorsqu’elle poursuit ses études 
postsecondaires en Alberta, elle supervise les 
enfants à l’heure du dîner, à la récréation, moments 
de la journée où le jeu règne en roi et maître. Elle 
participe aussi à des activités parascolaires et 
contribue à un projet d’enseignement en Tanzanie 
dans le cadre du programme Me to We. Cette 
combinaison du jeu et de son amour pour les 
plus jeunes vont lui inspirer la publication d’un 
livre destiné à des enfants atteints d’autisme : 
Une fête d’anniversaire pour Moe. L’idée faisait son 
chemin depuis longtemps, mais la pandémie lui 
offre un contexte idéal pour se consacrer à un tel 
projet. Ce livre s’adresse aux jeunes de trois à six 
ans et permet de développer leur intelligence 
émotionnelle. Nicole, qui se fait souvent appeler 
affectueusement Nikki, comprend que si l’histoire 
divertit les jeunes, elle participe aussi à leur 
éducation sur le plan des émotions. Pour le 
rendre encore plus ludique, elle y intègre un jeu 
de bricolage qui développe la motricité fine. Cette 

combinaison du jeu et de l’éducation des enfants, 
elle saura l’intégrer à merveille à l’ergothérapie, 
son choix de carrière. Nicole travaillera dans une 
clinique pédiatrique d’Orléans pendant deux ans 
et demi, jusqu’en juillet dernier.

Cet intérêt pour la jeunesse, elle le tient de son 
père et de sa grand-mère, devenus enseignants 
tous les deux. C’est aussi de cette même 
branche paternelle que proviennent ses racines 
francophones. Nicole est donc Fransaskoise, mais 
comme elle est née d’un foyer exogame, elle 
fréquente d’abord une école d’immersion pour 
mieux se familiariser avec le français, l’anglais étant 
sa langue maternelle. Elle raconte qu’enfant, elle 
aimait déjà le français sans même le comprendre 
ni le parler mais qu’elle essayait de faire des 
sons qui s’apparentent à la langue de Molière. 
Sa grand-mère paternelle prenait grand soin de 
lui envoyer des livres, toujours en français pour 
qu’elle puisse l’apprendre. Cette grand-mère sera 
pour elle une source d’inspiration, mais elle ne le 
saura que bien plus tard, une fois rendue adulte. 
En effet, son grand-père lui raconte lorsqu’elle est 
à l’université qu’elle a suivi les traces de sa grand-
mère qui avait dû s’expatrier pour poursuivre son 
éducation en français. À l’époque, la grand-mère 
de Nikki avait fait sa valise, était partie en train 
de la Saskatchewan pour se rendre à Rigaud, au 
Québec, afin d’obtenir son diplôme d’enseignante.
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NICOLE LEMIRE
Université d’Ottawa
Maîtrise en ergothérapie 2017

« ON APPREND BEAUCOUP MIEUX AVEC LE JEU. »
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C’est un peu le même cheminement que Nicole 
a poursuivi : en 11e année, elle se rend à Trois-
Rivières pendant cinq semaines pour parfaire 
sa connaissance du français en participant au 
programme Explore. Nikki a un objectif bien précis 
en tête : elle se demande si son français est assez 
solide pour lui permettre d’étudier dans une 
institution postsecondaire, en français. Le résultat 
est concluant : elle s’inscrit au baccalauréat ès 
sciences au Campus Saint-Jean de l’Université 
de l’Alberta pour y décrocher une majeure en 
sciences biologiques et une mineure en sciences 
physiques. Son bilinguisme, son entregent et son 
sens de l’initiative en feront une ambassadrice du 
campus et une assistante en résidence. Pour elle, 
l’expérience des études s’accompagne d’activités 
valorisantes. Elle pousse encore plus haut le 
défi en s’inscrivant au programme de maîtrise, 
toujours en français, à l’Université d’Ottawa. C’est 
là que le CNFS jouera un rôle déterminant dans sa 
vie : elle deviendra une de leurs ambassadrices, 
participant énergiquement à des 
activités de recrutement comme 
les Journées des carrières en 
santé.

Immédiatement après avoir 
obtenu sa maîtrise, en 2017, Nikki 
repart vers sa Saskatchewan 
natale mais cette fois, elle entend 
relever un tout nouveau défi. 
Elle offre ses services dans la 
petite communauté autochtone 
de La Ronge, située en plein 
cœur de la province. Cet endroit pourtant déjà 
très isolé, sert de plaque tournante vers d’autres 
communautés de l’arrière-pays, en pleine forêt 
boréale, accessibles seulement par avion.

Pour elle, les défis de la vie lui rappellent son 
activité préférée : l’escalade. On comprend 
qu’elle pouvait difficilement la pratiquer dans 
une province reconnue pour ses plaines infinies. 
Elle s’installe dans la région d’Ottawa, où les 
montagnes situées à proximité lui offrent cette 
possibilité. Nikki chemine dans la vie comme dans 
l’escalade. Si elle se plaît à monter toujours plus 
haut, elle ne perd jamais de vue l’essence même 
de son travail d’ergothérapeute : accompagner les 
autres qui ont perdu pied à cause d’une blessure, 
d’un traumatisme ou d’un malheureux accident. 
En ce moment, pandémie oblige, elle est en mode 
télétravail au service de la clinique CBI qui vient 
en aide aux adultes ayant subi un traumatisme 
psychologique. Aujourd’hui, elle met surtout son 
expertise au service de la santé mentale, un besoin 
plus criant que jamais. Le rétablissement d’un 
patient, selon elle, s’obtient par l’heureux retour 
de l’équilibre entre le physique et le mental. Nikki 
croit fermement que les occupations constituent 

le moyen par excellence de 
retrouver cet équilibre, ce 
sentiment de bien-être qui a 
été perdu. Avec ses patients, 
elle est prête à retourner au bas 
de l’échelle par des activités 
toutes simples, par exemple aller 
prendre un café dans un endroit 
public avec quelqu’un qui a 
développé la crainte des foules. 
Grâce aux nouvelles occupations 
qu’elle leur fait réintégrer 
progressivement, ses patients 

reprennent goût à grimper parce que Nikki les 
a convaincus que, toujours plus haut, la vue est 
encore plus belle et la vie aussi.

« Le rétablissement 

d’un patient,  

s’obtient par  

l’heureux retour  

de l’équilibre  

entre le physique  

et le mental. »
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Après avoir connu un départ canon lors de 
son lancement en 2018, le Programme de  
reconnaissance de la contribution des superviseurs 
au milieu académique continue de susciter un 
grand intérêt de la part des superviseurs.

Le Programme de reconnaissance de la contribution 
des superviseurs au milieu académique vise 
à reconnaître, valoriser et encourager les 
professionnels de la santé qui endossent le rôle 
de superviseur auprès des étudiants inscrits aux 
programmes ciblés CNFS en santé et services 
sociaux de l’Université d’Ottawa. 

En participant à des activités de supervision 
et de formation, vous pouvez amasser des 
ÉCCUs (Équivalent de Contribution Collégiale et 
Universitaire) qui vous permettront d’obtenir un titre 
officiel attesté par un certificat ainsi que plusieurs 
autres privilèges.

Adhérer au programme ÉCCUs est simple! Faites 
reconnaître votre contribution en partageant 
vos activités de supervision et de formation à  
la supervision à l’aide du formulaire en ligne, au 
cnfs.ca. Nous reconnaissons vos activités des cinq 
dernières années. 

Pour en connaître davantage sur ce programme, 
cliquez ici.

  

depuis le lancement du programme. 

378
SUPERVISEURS 

Partenaires CNFS

NOVICE

100

EXPÉRIMENTÉ

1000

CERTIFIÉ

500

MAÎTRE

2000

Le programme ÉCCUs
se propage à l’échelle nationale

Au cours de la dernière année, de concert 
avec le secrétariat national du CNFS, d’autres 
partenaires* ont aussi entrepris d’instaurer le 
programme de reconnaissance envers les 
superviseurs au sein des programmes ciblés 
de leurs établissements respectifs. 

L’équipe Volet Université d’Ottawa est fière 
de soutenir les partenaires qui s’engagent 
avec enthousiasme dans l’aventure du 
programme ÉCCUs. 

Le CNFS a reconnu  

la contribution de

L’échelon le plus 

élevé compte 

maintenant  
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SUPERVISEURS 
MAÎTRES.

LE PROGRAMME ÉCCUS DU CNFS  
a le vent dans les voi les!

14 

http://cnfs.ca
https://cnfs.ca/programme-de-reconnaissance
https://ccnb.ca/cnfs/eccus.aspx
https://carrieresante.ca/eccu
https://www.collegelacite.ca/cnfs/professionnels


Partenaires CNFS
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SUPERVISEURS 
MAÎTRES.

Quand on parle à Marie-France Talbot, on 
comprend tout de suite que le stage en santé 
au Nunavut est une aventure excitante, mais 
qui s’adresse à un profil particulier d’étudiants. 
À Iqaluit, où elle habite avec toute sa famille 
depuis maintenant huit ans, elle est en mesure 
d’en parler et de vendre l’expérience à tous 
ceux qui ont envie d’y aller. Mais son travail 
consiste surtout à donner le goût d’y rester parce 
que plusieurs sont emballés à l’idée de partir, 
mais peu d’entre eux pensent s’y installer. Les 
stages ou éventuellement les contrats sont de 
courte durée. Marie-France met tout en œuvre 
pour tenter d’enraciner les nouveaux venus. 
Elle appelle ça sa petite séduction. Les attraits 
d’Iqaluit et du Nunavut sont nombreux : l’accueil 
chaleureux de la communauté, la beauté de 
paysages uniques avec leurs magnifiques aurores 
boréales, un nouveau rythme de vie, des activités 
de plein air nombreuses. Pour le francophone qui 
s’engage dans cette aventure, on y ajoute un autre 
élément de séduction. En effet, la communauté 
francophone adopte immédiatement le nouvel 
arrivant en l’intégrant à ses activités. Dès l’instant 
où le stagiaire descend de l’avion, Marie-France 
est déjà là pour l’accueillir. Elle lui fait tout de 
suite un tour de ville guidé, l’amène à l’épicerie 
et ensuite au nouveau chez-soi qu’elle lui a 

trouvé. « Les logements sont rares à Iqaluit », 
nous confie Marie-France. Comme son réseau 
est tissé depuis longtemps, elle déniche un lieu 
d’hébergement qui pourrait bien être au sein d’une 
famille d’Iqaluit, par exemple. Pour couronner son 
opération petite séduction, on offre une activité 
de plein air au choix du stagiaire. On devine que 
c’est souvent le traîneau tiré par des chiens qui 
gagne le concours de popularité. La communauté 
francophone d’Iqaluit avait d’ailleurs servi cet 
accueil à Marie-France, et elle s’en est toujours 
rappelé. Elle mentionne que dès le premier mois 
après son arrivée, elle était déjà invitée à souper 
chez quelqu’un. Cette atmosphère chaleureuse 
caractérise très bien l’endroit pourtant reconnu 
pour son froid légendaire.

L’objectif du RÉSEFAN est d’attirer des stagiaires 
francophones pour offrir des services en santé, en 
français. C’est un défi de taille que Marie-France 
n’assume évidemment pas toute seule. Elle est 
très bien entourée. D’abord, par l’Association des 
francophones du Nunavut (AFN) qui organise 
depuis 1981 des activités rassembleuses en 
utilisant le Nunavoix, journal francophone au 
service des Franco-Nunavois. Des activités, il 
y en a pour tous les goûts : de l’improvisation à 
la présentation de spectacles, en passant par 

MARIE-FRANCE TALBOT
Coordonnatrice de projets au RÉSEFAN

 

NICHOLAS WAGMAN
Diplômé de l’Université d’Ottawa
Maîtrise ès sciences de la santé physiothérapie 2016

 

LA PETITE SÉDUCTION AU NUNAVUT
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les épluchettes de blé d’Inde et les activités 
sportives. Pas un mois ne passe sans que les 
francophones ne se retrouvent. La francophonie 
est non seulement active à Iqaluit, mais elle 
est en pleine ébullition avec des services qui 
prennent sans cesse de l’expansion, tels que la 
garderie des Petits Nanooks et 
l’école des Trois-Soleils.

Pour réussir le pari d’attirer les 
étudiants francophones en 
santé, le RÉSEFAN s’est trouvé 
le partenaire idéal : le CNFS 
qui joue un rôle primordial, à 
plus d’un niveau. Comme il 
n’existe pas de programmes 
postsecondaires en santé offerts 
en français au Nunavut, le CNFS 
est le tremplin idéal pour trouver l’institution qui 
convient au jeune Franco-Nunavois qui choisit 
une carrière en santé. Le CNFS sert de double 
courroie de transmission au RÉSEFAN : il envoie 
des stagiaires du Sud qui seront parrainés par le 
RÉSEFAN. Ce partenariat fonctionne à merveille. À 
preuve, le RÉSEFAN accueille une bonne dizaine 
de stagiaires par année. Par contre, Marie-France 
souligne la difficulté de trouver la personne-
ressource au Nunavut dans un premier temps, 
puis de la garder d’année en année pour renouveler 
les stages. « Il y a un roulement de personnel qui 
déstabilise parfois le lien avec le milieu de stage », 
nous explique Marie-France. À Iqaluit, s’il est 
relativement facile d’obtenir la plupart des soins 

de santé, l’occasion de les obtenir en français 
n’est certes pas un acquise. Dès qu’on sort de 
la capitale et qu’on se dirige dans les petites 
communautés, c’est là que ça se complique aussi 
et pour d’autres raisons. On trouve des centres 
de santé un peu partout sur le vaste territoire du 

Nunavut, souvent dirigés par 
une infirmière, pour répondre 
aux soins de base. S’il s’agit d’un 
cas sérieux, on envoie le patient 
à Iqaluit, sinon directement 
à Ottawa dans le pire des 
scénarios. Pour un jeune stagiaire 
en apprentissage de son métier, 
il ne faut donc pas avoir peur 
des défis et avoir confiance en 
ses capacités en faisant preuve 
de débrouillardise.

Ces qualités, Nicholas Wagman les possède 
assurément. Physiothérapeute de profession, 
Nicholas est originaire d’Ottawa, mais ses 
parents viennent d’un petit village de la 
Saskatchewan. Nicholas entre tout jeune dans 
une école d’immersion et prend goût au français. 
Athlétique, il pratique plusieurs sports, mais subit 
une blessure en faisant de l’escrime. À première 
vue, il s’agit d’un accident fâcheux, mais en fait, 
c’est l’occasion de découvrir sa future profession. 
Nicholas n’y avait, à vrai dire, jamais pensé. On 
a presque envie de dire qu’il la découvre par 
accident! Il s’inscrit donc au baccalauréat en 
activité physique et ajoute des cours de français à 

« Les stagiaires 

qui veulent venir 

au Nunavut 

doivent être ouverts 

d’esprit, solides 

et débrouillards. »
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son horaire pour ne rien perdre de ce qu’il a appris 
dans son programme d’immersion. En 2016, après 
avoir obtenu son diplôme en physiothérapie, il 
travaille dans une clinique privée, mais sent qu’il 
a besoin d’un changement de décor. Ce n’était 
pas la première fois qu’il nourrissait l’envie de 
partir au loin et de se dépayser. Pendant un an, il 
avait parcouru l’Australie en combinant voyage et 
travail. De l’un des endroits les plus chauds de la 
planète, Nicholas prend la décision de partir vers 
l’une des régions les plus froides. Mais ce n’est 
pas un hasard. Une bonne amie lui avait parlé de 
son expérience au Nunavut avec enthousiasme 
et Nicholas y voyait la possibilité de vivre une 
expérience de travail et de vie. En 2018, il tente 
un premier essai en signant un contrat de quatre 
mois à l’Hôpital général Qikiqtani. Il renouvelle 
l’expérience pour finalement obtenir sa 
permanence en 2019. Il travaille temporairement 
comme gestionnaire, mais retourne bientôt à la 
pratique clinique, toujours à l’hôpital.

Nicholas n’a pas em-
prunté la voie tracée 
par le RÉSEFAN puis-
qu’il n’était pas un 
étudiant francophone, 
mais il est devenu un 
physiothérapeute fran- 
c o p h i l e .  Q u a n d  i l  a 
e n t e n d u  p a r l e r  d u 
RÉSEFAN, il est entré en 
contact avec le réseau 
pour se faire connaître 
comme  physiothérapeute 
capable d’offrir des servi- 
ces en français. C’est 
aussi de cette façon 
qu’il a approché le CNFS 
puisqu’il voulait s’intégrer, 
même à l’université, à 
la communauté franco- 
phone.

Nicholas répond au 
prof i l décr i t  par Marie-
France.  I l fa i t  preuve 
d’une extraordinaire 
ouverture d’esprit qu’il 
adopte autant avec les 
francophones qu’avec les 

Inuits. Il tient à développer un lien de confiance et 
n’hésite pas à utiliser les services d’un interprète 
pour s’assurer de bien comprendre et de bien 
se faire comprendre. Avec une telle attitude de 
respect, on n’est pas surpris que Nicholas soit 
heureux au Nunavut. Nicholas ne s’en est pas 
tenu seulement à l’hôpital pour sa pratique de la 
physiothérapie. Il lui est souvent arrivé de prendre 
l’avion pour offrir ses services à des patients trop 
éloignés d’Iqaluit pour qu’ils puissent se faire 
soigner directement à l’hôpital. Il travaille fort 
pour établir des relations, et est souvent accueilli, 
avec de petits gâteaux et du thé, ajoutant que les 
gens font preuve d’une immense reconnaissance. 
Pour le prouver, il raconte avoir reçu un jour d’un 
patient un morceau de cartilage de plus de trois 
mètres de long, provenant de la bouche d’une 
baleine. Un cadeau mémorable pour un service 
inoubliable sans doute. Il a beau être à l’autre 
bout du monde, Nicholas ne se sent pas du tout 
isolé au Nunavut, bien au contraire.
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MARIE-FRANCE TALBOT
Coordonnatrice de projets au RÉSEFAN

 

MICHELLE LALONDE 
INF., MN, Ph.D.
Professeure agrégée
École des sciences infirmières, Université d’Ottawa 

Chaque année, le CNFS présente un programme d’initiation 
à la recherche, destiné à améliorer les services de santé 
en français en contexte francophone minoritaire. Dans un 
premier temps, le programme invite le corps professoral à 
soumettre un projet de recherche conforme à cet objectif. 
Celui de Michelle Lalonde, professeure en sciences 
infirmières, a été retenu. Il touchait spécifiquement aux 
effets de l’examen d’autorisation que les infirmiers et 
infirmières doivent réussir pour obtenir leur permis. Ce sujet 
avait d’ailleurs fait l’objet de plusieurs études au cours des 
dernières années, en particulier dans le milieu universitaire 
francophone. Dans un second temps, la candidature de 
l’étudiante en sciences infirmières, Liana Bailey, a été 
retenue. Ce partenariat s’est avéré très prometteur puisque 
Liana a non seulement fait avancer les recherches de la 
professeure Lalonde, mais elle a également remporté le 
premier prix pour sa présentation au CNFS en octobre 
dernier.

On reconnaît depuis longtemps l’importance du rôle joué 
par les infirmiers et les infirmières dans notre société. La 
pandémie l’a fait ressortir encore davantage : ils étaient 
au front devant cet ennemi invisible qui continue de nous 
hanter. Mais la COVID-19 n’est pas seule responsable de tous 
les problèmes que nos infirmiers et infirmières connaissent 
depuis quelques années. Si l’on vit une réelle pénurie 
dans ce milieu de travail en ce moment, les causes en 
sont profondes et multiples. Parmi les nombreux facteurs, 
on peut citer la décision prise en 2015 par l’Association 
des infirmières et infirmiers du Canada de remplacer son 
examen plus traditionnel par un examen aux allures plus 

modernes : le National Council Licensure Examination 
(NCLEX-RN®). À première vue, ce changement pourrait 
sembler banal en soi. En fait, il a bouleversé le milieu de la 
profession au point d’inquiéter le milieu universitaire, et ce, 
pour plusieurs raisons.

Il est, de fait, le permis qui autorise la pratique en milieu 
clinique. L’examen NCLEX-RN® a été importé des États-
Unis. Il avait fait ses preuves là-bas et montrait suffisamment 
d’avantages pour qu’il soit introduit chez nous. D’abord, il 
était informatisé, ce qui accélérait sa correction. De plus, 
il s’ajustait en fonction des réponses fournies et facilitait 
un plus grand accès aux étudiants et aux étudiantes qui 
pouvaient y répondre de plusieurs endroits. L’annonce 
rapide des résultats aurait dû permettre à ces nouveaux 
diplômés de donner un coup de main immédiatement 
dans le milieu hospitalier, où les besoins en personnel 
sont criants. Et voilà que le ciel tombe sur la tête de nos 
futurs professionnels de la santé : le taux d’échecs grimpe 
pour la cohorte de 2015 en sciences infirmières, partout au 
Canada. Mais là où le bât blesse, c’est qu’il est cruellement 
élevé chez les étudiants et étudiantes francophones. 
Sur 145 personnes qui choisissent de l’écrire en français 
cette année-là, un maigre 26,9 % réussit l’examen. Il n’en 
fallait pas plus pour que le milieu académique se penche 
immédiatement sur ce nouveau problème dont les 
conséquences étaient néfastes pour le système de santé. 
Il y avait péril en la demeure pour l’avenir de la profession.
C’est là que la professeure Michelle Lalonde de l’Université 
d’Ottawa entre en scène. Cette professeure agrégée 
à l’École des sciences infirmières est bien déterminée 
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à mettre le doigt sur les problèmes engendrés par 
l’administration du nouvel examen. La sonnette d’alarme 
avait retenti dans l’ensemble du monde de la formation 
des infirmiers et des infirmières, tant du côté anglophone 
que francophone. Depuis longtemps, l’examen avait 
pourtant fait ses preuves aux États-Unis. Qu’est-ce 
qui avait bien pu se passer lors de son passage aux  
frontières ? Bien sûr, il fallait l’adapter au milieu de la santé 
canadien, ce qui avait été fait, mais de façon incomplète, 
semble-t-il. Certaines questions 
faisaient référence à un contexte 
purement américain comme à 
l’Obamacare, par exemple. On 
comprend vite que notre système 
de santé est différent de celui de 
nos voisins du Sud. Certains produits, 
certaines procédures ne s’appliquent 
pas ici et l’étudiant ou l’étudiante 
devait répondre à des questions non 
pertinentes.

La situation était encore plus pénible 
pour les étudiants et les étudiantes 
francophones. La traduction de 
l’examen accusait des faiblesses 
qui rendaient certaines questions 
incompréhensibles. De plus, les 
étudiants et étudiantes anglophones avaient accès à 
du matériel préparatoire pour améliorer leur rendement 
lors de l’examen. Rien de tel pour les francophones. Les 
plaintes fusent de partout. Une injustice qui retiendra 
d’ailleurs l’attention de Michelle Lalonde. Tout d’abord, elle 
tire profit de la collaboration de son ancienne directrice de 
thèse, la professeure Linda McGillis Hall de l’Université 
de Toronto, qui se penche sur ce nouveau problème. 
Ensemble, elles examinent les effets de l’introduction du 
NCLEX-RN® au Canada et ses conséquences négatives. 
Toutefois, constate Dre Lalonde, c’est aussi l’ensemble de 
la qualité des services en français en milieu minoritaire qui 
est menacée. Les inscriptions à l’examen en français ont 
immédiatement chuté. Les étudiants et les étudiantes ne 
veulent plus risquer de l’écrire en français. En 2012, bien 
avant l’introduction de l’examen américain, 269 étudiants 
avaient écrit l’épreuve en français. En 2015, avec le NCLEX-
RN®, 145 l’avaient écrit en français. Après les désastreux 
résultats, le nombre passait à 91 en 2016, puis à seulement 
62 en 2019.

Une analyse de ce genre nécessite beaucoup de temps 
de recherche. Michelle Lalonde propose donc son projet 

au CNFS qui offre des bourses d’initiation à la recherche 
aux étudiants et étudiantes au baccalauréat et à la maîtrise. 
C’est à ce moment que Liana Bailey entre en jeu. Étudiante 
au baccalauréat en sciences infirmières, elle démontre 
une passion pour sa future profession et une grande 
sensibilité à l’égard des services de santé en français. Elle 
est évidemment bien au fait de l’examen NCLEX-RN® qui 
l’attend à la fin de ses études, mais elle partage les mêmes 
intérêts que son mentor, Dre Lalonde. Depuis quelques 

années déjà, Liana trempe dans le 
milieu de la santé. Son bénévolat à la 
maison Roger Neilson lui avait permis 
de mieux connaître la professeure 
Michelle Lalonde et l’objet de sa 
recherche universitaire. Cette dernière 
voit en Liana une candidate idéale 
pour y voir plus clair dans l’épineux 
dossier de l’examen NCLEX-RN®. Leur 
collaboration, bien que récente, donne 
des résultats révélateurs. Pendant 
l’été 2021, à force de lecture et grâce 
au soutien financier du CNFS, Liana 
présente le fruit de ses recherches 
le 20 octobre 2021 lors d’une activité 
organisée par le CNFS lui-même. 
Après les présentations en virtuel, un 
panel délibère et décerne à Liana le 

premier prix, d’une valeur de 300$. En tout, six projets, tous 
reliés à la santé, avaient été sélectionnés pour encourager 
la recherche chez huit étudiants et étudiantes. Le jury a 
sans doute été très sensible à la problématique causée 
par l’introduction du NCLEX-RN® et à ses conséquences 
sur le taux de réussite d’abord, puis sur les inscriptions 
des étudiants et étudiantes en sciences infirmières. Ses 
effets pervers dépassent la question de l’obtention du 
permis : c’est toute la communauté francophone qui en 
est finalement affectée. Il est évident que la valeur de 
chacun de ces projets suscite d’abord un intérêt chez la 
personne chargée de la recherche et chez son étudiant 
ou son étudiante. Toutefois, ils contribuent tous, à leur 
façon, à améliorer les services de santé en français en 
milieu minoritaire, objectif que poursuit le CNFS. Lorsqu’un 
patient francophone reçoit des soins dans sa langue, 
c’est plus qu’un simple échange en français dont il est 
question. C’est, dans un premier temps, une meilleure 
compréhension qui s’installe de part et d’autre. C’est aussi 
un sentiment de réconfort qui contribue à rassurer le 
patient francophone, devenu plus vulnérable par l’arrivée 
de sa nouvelle condition de santé.

Chaque année,  

le CNFS - Volet 

Université d'Ottawa 

présente un programme 

d’initiation à  

la recherche, destiné  

à améliorer les services 

de santé en français  

en contexte 

francophone minoritaire.



La présente initiative a été rendue possible grâce  
à la contribution financière de Santé Canada.

HIVER 2022


